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À mon père,
dont les souvenirs d’Islande ont peuplé ce roman…
À PROPOS DE L’AUTRICE
Sophie Dabat a commencé à écrire très tôt – dès le CP, après avoir découvert Roald Dahl. Ces écrits sont restés ébauches durant très longtemps, jusqu’au jour où, lassée de critiquer les réussites des autres, elle a décidé de prendre son courage – ou plutôt sa plume – à deux mains. Pari tenu, le premier roman était écrit quelques mois plus tard. Depuis, le virus des livres s’est emparé d’elle et c’est une vingtaine de romans aujourd’hui qui sont nés sous sa plume, de la fantasy urbaine pour adultes à de la dystopie pour adolescents, en passant par des romances érotiques – pour adultes aussi…



Prologue
An 873, Vík í Mýrdal 
Ingólfr

Les roches étaient noires comme le visage d’Hel et le paysage aussi désolé que son royaume. Rien, en cet endroit, n’était susceptible d’abriter la vie. Pourtant, on était au milieu de sumar1, la période la plus douce et ensoleillée de l’année, et si la terre devant lui avait été aussi fertile que Þórólfr2 l’explorateur l’avait dit, elle aurait dû regorger d’herbe et de vie.
Avec un soupir las, l’homme se détourna du panorama qui s’étendait devant lui et considéra les marins qui l’avaient accompagné dans ce périple désespérant. Une mer d’yeux désemparés lui rendit son regard. Tous guettaient avec avidité son approbation.
Après des lunes de navigation difficile, ses compagnons espéraient poser enfin le pied sur une terre riche qu’ils pourraient labourer, ensemencer et faire prospérer.
Ingólfr avait nourri les mêmes rêves. Son cousin Hjörleifr – qui était également son beau-frère depuis qu’il avait pris comme frilla3 sa sœur Helga – et lui avaient déjà accosté l’an passé sur ce rivage sombre et déchiqueté, presque comme si Ægir4 avait pris leur langskip5 dans sa main pour le guider, à travers les écueils dangereux et les falaises abruptes de cette côte, jusqu’à une anse large et plate où ils avaient pu s’abriter le temps que la tempête qui les avait fait dévier de leur route se dissipe. Là, alors qu’ils chassaient, ils avaient découvert les vestiges d’un campement au nord-ouest de l’île. Une dizaine de maisons en ruines et quelques moutons probablement rescapés d’un élevage abandonné leur avaient fourni un asile pour y passer la fin de vetr et reprendre leur périple une fois les glaces fondues. Ils avaient décidé de s’installer sur cette île, que leur prédécesseur et compatriote Flóki Vilgerðarson avait nommée Ísland, pour y établir une colonie permanente.
Cinq ans plus tôt, Hrafna-Flóki, « Flóki aux corbeaux », s’était installé d’abord dans une baie à l’ouest de l’île, puis dans un fjord plus au nord, recouvert par une banquise. Il y avait passé deux hivers avant de renoncer et de retourner en Norvège avec son compagnon Þórólfr, dont la ferme au sud de l’île avait été détruite par une éruption volcanique. Ingólfr et Hjörleifr, eux, n’avaient pas l’intention d’abandonner. Ils avaient pour but de s’implanter sur les ruines du campement ouest de Flóki pour y fonder leur propre colonie, loin de leurs ennemis, et préparer de nouveaux voyages. Mais plusieurs tempêtes successives avaient mis leur flotte à mal et ils étaient à présent à la recherche d’un endroit un peu abrité pour y accoster et regarnir leurs réserves. Lors d’une halte dans une petite crique pour la nuit, Hjörleifr et Ingólfr avaient décidé de se séparer pour anticiper l’établissement de leur future colonie : tandis qu’Ingólfr devait trouver l’endroit idéal pour implanter leur colonie avec les familles les plus expérimentées, Hjörleifr devait se rendre dans le Dyflin6 , ce royaume fondé par les Víkingar sur l’île à l’ouest d’Alba, pour y acheter des esclaves et le matériel indispensable qu’ils n’avaient pu emporter dans leur fuite précipitée. Hjörleifr était censé revenir avant la fin de sumar, et Ingólfr devait avoir d’ici là établi leur village. Mais une fois de plus, le mauvais temps l’avait détourné et il ne parvenait pas à retrouver le site où ils avaient accoté la première fois. C’était comme si les dieux avaient ouvert une faille dans cette terre pour y engloutir les ruines de ce campement.
Une grimace lui échappa et il inspecta de nouveau son navire. Les provisions étaient basses et, si leurs cales regorgeaient encore de richesses et de butin, la nourriture et les bêtes leur manquaient. Plus ils montaient au nord, plus le poisson s’était fait rare, et la pêche ne suffisait plus à nourrir les marins.
Ils devaient trouver un endroit, même si celui qu’ils avaient repéré n’existait plus. Ils n’avaient plus le choix.
Une fois de plus, Ingólfr déplora le blasphème que son beau-frère avait commis à leur premier voyage, avant de repartir. Conformément à la coutume, Ingólfr avait jeté par-dessus bord les öndvegissúlur, les piliers de bois gravés de runes magiques qui avaient autrefois soutenu son siège d’apparat dans sa halle, pour que les dieux lui indiquent où établir son nouveau fief en les faisant s’échouer sur le site de leur choix. Il avait accompagné cet hommage d’un sacrifice important pour s’attirer la faveur d’Odin, Frey, Sif et Þórr. Suite à sa querelle avec le jarl Atli de Gaular, qui l’avait forcé à abandonner la Norvège malgré la puissance supérieure de sa flotte, il avait ajouté deux juments à son blót7 pour honorer Forsetti, le dieu de la justice.
Mais Hjörleifr s’était offusqué de cette perte de vivres et n’avait rien voulu entendre. Selon lui, ils manquaient déjà cruellement de bétail, et le cheptel était trop rare pour être gaspillé. Son cousin avait toujours été moins croyant que lui, plus cynique, plus pragmatique, et même s’il respectait le plus souvent les croyances de leurs ancêtres, il préférait réserver leurs ressources pour assurer la survie de ses hommes et non les égorger sur un autel dans l’espoir – illusoire, selon lui – de satisfaire des dieux qui s’étaient détournés d’eux. Ingólfr n’était pas d’accord. Pour lui, les dieux n’avaient rien à voir avec la débâcle qui les avait contraints à quitter la Norvège après y avoir tout perdu. Seuls les hommes en étaient responsables. Les hommes… et une femme. Sa propre sœur, Helga.
À contrecœur, il posa les yeux sur elle.
Depuis leur départ, il avait évité sa vue comme sa compagnie, tant sa rancœur était forte.
Tout était sa faute. Ou du moins, la faute de sa beauté.
Car Helga était belle. Elle possédait le front haut, les lèvres pleines, le cou long et les cheveux d’or lisse des femmes víkingar8, avec une silhouette plantureuse qui la faisait ressembler aux représentations de la déesse Freyja, protectrice de l’amour et de la fertilité. Mais surtout, c’était son port altier et son regard fier, aux couleurs d’une forêt printanière, qui lui donnait l’allure d’une reine.
Holmsteinn, le plus jeune fils du jarl Atli de Gaular, leur allié et partenaire d’expédition, ne s’y était pas trompé : il lui avait suffi d’un regard posé sur Helga lors d’un banquet pour qu’il la convoite. Il l’avait demandée en mariage. Ingólfr n’aurait pas refusé. Une alliance avec un jarl aussi puissant et ambitieux qu’Atli solidifierait leur pacte. Mais Helga était fiancée à Hjörleifr et ce dernier avait refusé de la céder. À ses yeux, Helga était une ressource de plus, et Hjörleifr ne gaspillait pas ses ressources.
Si seulement Helga avait obéi à son frère et son fiancé, ce soir-là, et rejeté les avances d’Holmsteinn… Mais Helga était belle et vaniteuse, Helga était lasse des voyages et de la navigation, et Helga avait voulu Holmsteinn avec autant de force qu’il l’avait désirée.
Et aujourd’hui, tous en subissaient les conséquences : Holmsteinn et son frère aîné Hersteinn étaient morts lors de la bataille qu’ils avaient lancée pour laver leur honneur et récupérer Helga, Atli avait perdu deux fils cadets et les trois quarts de sa flotte, Hjörleifr et Ingólfr ne bénéficiaient plus de leur traité avec lui et avaient vu leurs biens en Norvège9 confisqués par le père éploré qui avait échoué à les vaincre en mer. Quant à Helga, elle n’avait plus ni amant, ni foyer, ni honneur. Depuis leur départ, elle ne cessait de pleurer et sa beauté s’était flétrie du fait des larmes qui lui gonflaient les paupières et ravinaient son visage. Elle aurait bien de la chance si Hjörleifr souhaitait toujours l’épouser, quand il reviendrait.
Mais en attendant, Ingólfr avait accompli son blót et Hjörleifr avait refusé d’honorer les dieux, qui le leur faisaient à présent payer : les öndvegissúlur demeuraient introuvables, l’ancien village où ils souhaitaient s’établir avait disparu, les vivres leur manquaient et, à l’horizon, de lourds nuages noirs promettaient une nouvelle tempête.
Ingólfr secoua la tête. Non, ils n’avaient plus le choix. Même si le site qu’il avait sous les yeux ne correspondait que bien peu à ses espoirs, ses cinq navires avaient bien plus de chances de surmonter ce grain s’ils étaient tirés à terre, à l’abri de ces hautes falaises qui bordaient cette crique naturelle si différente de ses fjords natals.
Ingólfr hésita un instant de plus, puis se retourna vers la proue à tête de dragon de son navire. Devant lui, le paysage n’avait pas changé. Une longue plage de sable sombre parsemée d’herbe rase – ou d’algues – s’étendait, plate et presque au ras de l’eau grise et sombre, bordée de falaises noires couronnées d’une frange de mousse et de lichens vert terne, prolongées par des pics qui émergeaient de l’eau comme autant de crocs acérés. Puis il se força à imaginer l’avenir dans cet endroit. Ce n’était pas celui qu’ils avaient cherché, mais était-il si néfaste ? À leur retour dans ces eaux, ils avaient eu beau longer la côte et la faire explorer par leurs esclaves, ils n’avaient pas retrouvé les piliers de bois qu’il avait lancés à la mer tant de lunes plus tôt, mais il pourrait toujours les envoyer en quête plus tard. En attendant, pouvaient-ils survivre là ?
Il inspecta la côte d’un œil nouveau.
À sa gauche, la falaise s’avançait dans la mer, creusée en plusieurs endroits de ponts naturels qui formaient comme des portes vers une crique abritée. Le sommet plat de ces éminences rocheuses était couvert d’une herbe verte et des colonies d’oiseaux au gros bec orange semblaient y nicher. Derrière la plage noire, si inhospitalière au premier abord, s’élevaient des collines prêtes à accueillir des troupeaux et des champs. Et, à droite, d’autres falaises se découpaient, plus acérées et agressives, formant comme une garde d’honneur, un alignement de soldats aux lances dressées, pour protéger les intrus qui s’aventureraient jusqu’à leur havre.
Il leva le bras, le poing serré, et l’abaissa.
— Notre vie sera ici ! décréta-t-il.
Derrière lui, les marins, fermiers, femmes et enfants qui avaient attendu cette annonce poussèrent la même exclamation, mélange de joie, de soulagement et de crainte. Mais Ingólfr ne les écoutait déjà plus.
Là, à droite, presque au sommet de la cime agressive qui dominait ce port naturel qu’il imaginait déjà comme sien : une silhouette bougeait. Ce n’était pas un bouquetin ni une chèvre, la forme était bien trop haute, et surtout d’une couleur écarlate qu’aucun animal n’aurait portée. Elle se mouvait néanmoins avec la même vivacité que l’aurait fait un quadrupède sur cette éminence abrupte. Puis, une fois qu’elle se découpa de la cime de la montagne, elle se mit à agiter les bras.
Le cœur d’Ingólfr se noua d’un mélange d’excitation et de crainte. Peut-être n’avait-il pas retrouvé l’endroit de sa quête, celui où des maisons abandonnées auraient pu leur servir de refuge, mais les dieux l’avaient probablement conduit ici pour une meilleure raison. Cela signifiait que les ruines du campement qu’ils avaient découvert l’année dernière n’étaient pas si loin, que certains de ses anciens habitants avaient survécu et pourraient coopérer avec eux. Mais seraient-ils prêts à les aider, ou faudrait-il négocier, combattre, les soumettre ?
Sóley

Là, devant les falaises trouées de cette plage de sable noir que son père avait nommée Dyrhólaey, des navires ! Des vaisseaux fiers et élancés, à la coque rebondie et bordée de boucliers ronds aux couleurs et blasons différents, aux voiles rouges et blanches.
Quand les pêcheurs étaient revenus porteurs de cette nouvelle, la petite centaine d’habitants de Vík í Mýrdal avait désigné Sóley comme porte-parole pour accueillir les nouveaux venus et négocier leur hospitalité. Après tout, même si elle n’avait jamais reçu le titre de jarl à la mort de son père, cinq ans plus tôt, les membres de la colonie l’avaient désignée comme goði10 pour les guider.
Vingt ans plus tôt, son père avait été le jarl Teppo Bjarnsson de Satakunta avant de rejoindre la flotte du jarl Hrafn Hakansson d’Ostrobotnie pour partir chercher une terre plus hospitalière, son fief ravagé par les raids incessants de ses voisins ne pouvant plus assurer leur sécurité. Tous espéraient atteindre Snæland, « l’île des neiges », dont plusieurs navigateurs prétendaient avoir découvert l’existence11. Hrafn s’était fondé sur les récits de ces explorateurs pour s’orienter et Teppo, le jarl le plus sage et le plus âgé de l’expédition, avait dirigé la majeure partie de sa flotte avec son épouse Vesa, une skjaldmö que les batailles et les voyages avaient rendue presque légendaire parmi les siens. Quand ils étaient arrivés sur l’île de Snæland, Hrafn et Teppo l’avaient longée par le sud jusqu’à parvenir dans une grande baie abritée à l’ouest, où Hrafn avait fondé sa colonie tandis que Teppo retournait au sud. Mais trois ans plus tard, le roi Godfried du Danemark12 était venu incendier et piller le village de Hrafn, qui avait dû fuir pour se réfugier chez son ancien allié. Teppo avait accueilli les exilés et Hrafn, qui avait perdu toute sa famille, avait passé vetr avec eux avant de quitter à jamais cette île maudite à ses yeux.
Après son départ, la vie avait été paisible à Vík í Mýrdal et la menace des Víkingar s’était peu à peu estompée. Sóley, la dernière fille de Teppo, puisque Vesa était morte en mettant au monde un dernier fils qui ne lui avait pas survécu, n’avait jamais connu la guerre. Elle avait pourtant vécu de nombreux deuils : outre sa mère, qui avait rejoint les walkyries un an après la fuite de Hrafn, son père Teppo et ses deux frères étaient décédés cinq ans plus tôt, lors de l’éruption du volcan Katla, qui dominait leur vallée, et l’avait ensevelie de lave et de cendres. De leur famille, seule sa sœur aînée Elín, qui était partie chasser le macareux de l’autre côté des falaises avec son mari Högni et leurs cinq enfants, avait survécu.
Sóley n’avait jamais connu que l’escalade des falaises noires de Dyrhólaey, avec sa grande arche qui dominait la mer et sous laquelle elle aimait nager. Elle ne parcourait que l’immense plage de sable sombre d’Hálsanefshellir, avec sa grande grotte creusée par les vents et les vagues, où humains et oiseaux pouvaient s’abriter en cas de tempête. Elle sillonnait, sans crainte de tomber, les pitons beiges Víkurfjara, qui voisinaient les roches volcaniques et les crêtes de lave refroidie et de mousse verte. La nature, ici, était à la fois impressionnante et dangereuse, fertile et agressive. Tout, dans ces lieux, clamait que la générosité de la terre pouvait en un instant se transformer en piège mortel. Parfois, des secousses faisaient trembler le sol, rappelant que le volcan Katla pouvait, du jour au lendemain, décider d’éradiquer ces fragiles constructions humaines à ses pieds, comme il l’avait déjà fait.
C’était le seul endroit où Sóley n’allait jamais : au nord, au pied de la montagne de feu. Pourtant, depuis sa dernière explosion, son sommet était couronné de neige et demeurait muet, hormis de légers frémissements et, parfois, des fumerolles, qui indiquaient que le vieillard était seulement endormi.
Mais si Sóley haïssait autant qu’elle respectait ce doyen irascible, ce qu’elle adorait, c’était grimper au sommet des falaises, disputer leur hégémonie aux macareux qui y nichaient, et plonger du haut de leur crête pour s’abîmer dans les flots, entourée de ces oiseaux au bec jaune qui nageaient aussi bien que des poissons, pour leur disputer leur pitance. Là aussi, comme sur terre, le danger était partout. Les eaux étaient profondes et traîtresses, les écueils menaçaient de déchirer les chairs. Cette nature, Sóley la connaissait mieux que l’histoire de son propre peuple. À dix-sept ans, c’était une enfant libre et sauvage, qui n’avait jamais vu d’étrangers ni de combats, jamais quitté son village, jamais affronté la cruauté humaine.
C’était vers elle, pourtant, que tous se tournaient quand il fallait prendre une décision, séparer des belligérants, régler une dispute. Elle n’avait que quinze ans quand le Katla s’était réveillé et avait déversé des torrents de lave flamboyante, engloutissant leur petit village. Il n’en subsistait aujourd’hui que des ruines pétrifiées et noircies, qui verdissaient peu à peu au fil des saisons, alors que les mousses et les lichens en prenaient possession. Ce jour-là, la dizaine de familles qui composaient la petite colonie avait paniqué, s’imaginant qu’Hel avait décidé d’envahir leur contrée, et tous avaient embarqué à bord des bateaux de pêche pour se réfugier en mer, accompagnés d’une partie de leur cheptel, le reste étant libéré dans l’espoir qu’ils trouvent refuge sur les hauteurs. Certains habitants avaient refusé de partir et les avaient imités. D’autres avaient voulu affronter le courroux des dieux et avaient fait face à la colère de la montagne de feu. Ce jour-là, Sóley avait escaladé la haute falaise de Dyrhólaey pour échapper à la déferlante de feu et de roche brûlante, cherchant à retrouver sa sœur et sa famille.
Depuis, la colonie s’administrait toute seule grâce à des décisions prises collectivement lors du þing13, la réunion du peuple libre. À Vík í Mýrdal, aucun laghmaþer14 ne trônait ou ne dictait de loi, et l’öndvegi, le siège d’honneur qui aurait dû revenir à Teppo ou à l’un de ses fils, était resté vacant aussitôt érigé. Mais, un jour, un tabouret avait été ajouté sur l’estrade où il avait été installé, juste à côté du gros pilier de bois qui le soutenait et représentait l’autorité principale. Lui aussi était resté vacant lors du þing suivant, sans que personne en parle, jusqu’à ce que la doyenne de la communauté, la vieille Thordís, vienne prendre Sóley par la main et l’y emmène. La jeune fille avait hésité, craignant de manquer de respect à la mémoire de son père, ou d’être rejetée par les villageois dont chacun d’eux aurait mérité cet honneur. Mais personne ne l’avait voulu. Tous estimaient que la place lui revenait. Jusqu’à présent, cela n’avait rien changé à son quotidien : la communauté résolvait ses problèmes toute seule, parfois par la conciliation, parfois par la force, mais faute d’influence extérieure, rien ne venait perturber le flux des saisons et le rythme des marées.
Jusqu’à aujourd’hui.
Et tous s’étaient tournés vers Sóley avec des regards expectatifs.
Des étrangers, cela signifiait un nouvel espoir pour eux, un retour au sein de la société víkingr, des possibilités de commerce, d’échanges, de sang nouveau, de nouvelles du monde extérieur. Cependant, ces navires pouvaient tout aussi bien être porteurs de bataille et de mort, d’invasion, de violence et de servage.
Aussi Sóley avait-elle décidé de monter là où elle avait assisté à la destruction de leur première communauté par la lave, au sommet du Dyrhólaey. De là, elle se sentait plus proche des dieux, elle dominait la mer, la terre et le volcan, et même ces navires qui, de si haut, n’étaient pas plus gros que de minuscules insectes qu’elle pourrait écraser du plat de la main.
Quand ils furent assez près, elle les considéra attentivement. Elle vit les cales alourdies de richesses et les boucliers ronds colorés, au bois vierge de sang et d’éraflures, elle vit les familles amassées sur les ponts qui guettaient la terre ferme, elle vit le peu de bêtes encordées aux bordées et l’absence de sacs de céréales. Elle vit tout et en conclut que ces explorateurs avaient autant besoin de leur aide qu’ils avaient besoin de la leur.
Et elle descendit les accueillir, le ventre noué d’un mélange d’excitation et de crainte, le cœur léger d’espoir et de hâte.
Ces marins, c’étaient des familles qui viendraient renforcer leur village, des hommes pour labourer des champs et fabriquer des maisons, des femmes pour tisser la laine et préparer le poisson, des enfants pour garder les troupeaux et tresser les cordages. Des jeunes gens de son âge avec qui créer des liens, des amitiés ou des amours. Une nouvelle famille.
Elle n’aurait pas pu se tromper plus lourdement.

1. Dans le calendrier viking, l’année est divisée en deux grandes périodes, les misseri. Celles-ci correspondent approximativement à l’hiver, vetr, et l’été, sumar.
2. Le célèbre Flóki Vilgerðarson, premier Viking à avoir volontairement cherché à trouver l’Islande en 868, avait monté son expédition avec trois partenaires : un fermier nommé Þórólfr qui ne parvenait plus à nourrir sa famille, et deux exilés, Herjólfr et Faxi.
3. « Concubine » ou « maîtresse » en vieux norrois. Dans la société viking, les frillas étaient reconnues et légitimes, tout autant que les épouses « officielles ».
4. Dieu de la mer viking.
5. « Bateaux longs » classiques de la flotte de guerre viking, très rapides et pouvant être portés entre deux cours d’eau.
6. En vieux norrois : le royaume de Dublin. Fondé en 853 par le Norvégien Olaf Guthfrithsson, qui y régna jusqu’en 871.
7. Cérémonie festive et religieuse pour honorer les dieux. Selon la divinité dont on réclamait la faveur, les sacrifices pouvaient impliquer différents animaux ou des humains.
8. Pluriel de víkingr en vieux norrois. Le terme, dérivé du vieil anglais wīcing, est attesté dès le début du VIII e siècle.
9. La Norvège était alors un tout jeune pays, unifié en 872 par Haraldr Hárfagri, dit « à la belle chevelure ». Les vingt-neuf petits royaumes, qui étaient jusqu’alors indépendants, ont conservé leurs dirigeants traditionnels, les jarlar, moyennant tribut et soumission au roi.
10. Chef de clan (pluriel : goðar). Au-dessus de lui, il y avait le jarl (pluriel : jarlar), et encore au-dessus le konungr (pluriel : konungar).
11. Le Landnámabók, manuscrit médiéval islandais, raconte la colonisation de l’île, par Naddoddr d’Agder, qui aurait séjourné sur sa côte est, puis Garðar Svavarsson de Seeland, qui en aurait fait le tour, jusqu’au célèbre Flóki Vilgerðarson.
12. À l’origine, c’est Horik Ier qui est devenu roi du Danemark à la mort de son père en 813, mais, durant toute sa vie, il dut disputer sa couronne à ses frères, à Harald Klak et à son fils, Godfried Haraldsson, qui a régné de manière ponctuelle.
13. Assemblée gouvernementale présente dans tous les pays scandinaves, toujours d’actualité.
14. En vieux norrois, « celui qui dit la loi ». La personne qui servait de juge et était garante du respect de la loi lors des assemblées du peuple. Aujourd’hui encore, le lögsögumad a toujours une fonction légale dans les pays nordiques.
© 2026, HarperCollins France.
ISBN 978-2-2805-3073-6

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Clients — https://www.harlequin.fr/contenu/contactez-nous
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux serait une pure coïncidence.
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Dédicace



		À propos de l’autrice



		Prologue







Pagination de l'édition papier



		1



		2



		7



		9



		10



		11



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



Guide

		Couverture

		La walkyrie des vagues





OPS/cover/pagetitre.jpg
SOPHIE DABAT

La walkyrie des vagues

7/£0Z'0W

@HARLEQUIN





OPS/cover/cover.jpg
7

A " SopHIE DABAT
La walkyrie
des vagues






